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CARACTÉ R I STI QUES DE LA SYLVI CULTU RE 
M É DITE R RA N É E N N E  

Sylvicu lture des ta i l l is 
et qua l ité des produ its 

P.urquoi la sylviculture des taillis ? Parce qu 'ils repré­
sentent plus de la moitié de la forêt méditerranéenne fran­
çaise et posent de nombreux problèmes. Toute la question 
(et quelle question !) est de savoir si on les maintient en 
état, si on fait de la conversion en futaie sur souche ou si 
on doit tout simplement les éliminer et les remplacer par 
autre chose . . .  

A cette interrogation un  peu brutale nous verrons que le 
débat répondra pas une dialectique beaucoup plus subtile 
mais aussi la volonté de définir des ojectifs et d 'aborder la 
sylviculture comme un moyen de réaliser ces objectifs. Ce 
thème sera scindé en deux parties : la sylviculture propre­
ment dite et les relations entre la sylviculture et la qualité 
des bois produits. 

La sylviculture des taillis 

Le sujet sera principalement abordé par deux approches 
distinctes mais complémentaires que sont les résultats de la 
recherche fondamentale et les techniques de terrains mis en 
œuvre par les forestiers. 

Les travaux des organismes de recherche tels que le 
CNRS. l 'Inra et le Cémagref tentent d 'apporter des élé­
ments de réponse aux questions d 'ordre pratique que se 
posent les forestiers pour choisir des objectifç et déterminer 
des règles de gestion. 

Le CNRS, organisme de recherche fondamentale, 
oriente ses travaux vers l 'étude du fonctionnement des 
systèmes écologiques mais certains aspects de ces études 
permettent d 'apporter des informations plus directement 
orientées vers la sylviculture et la lutte contre l 'incendie. Les 
résultats de ces travaux concernant le chêne vert ont été 
présentés par F. Romane dans l 'article ci-après : « Quel­
ques remarques sur le taillis de chênes verts. Répartition, 
histoire, biomasse ». 

L 'Inra, plus directement à l 'écoute des problèmes des 
gestionnaires, travaille pour répondre à une demande très 
forte de l 'ONF et des CRPF sur le problème du balivage et 
de l 'utilisation des taillis de chênes méditerranéens. dans 
l 'optique de la conversion de ces taillis en futaie sur souche 
et la régénération naturelle de ces peuplements. 

Cette démarche passe donc par l 'étude des différentes 
méthodes d'exploitation, leur impact sur la formation des 
rejets, le fonctionnement des cépées, l 'affranchissement des 
brins. etc. 

La description des dispositifs expérimentaux et les pre­
miers résultats de ces travaux, qui concernent le chêne vert. 
nous ont été présentés par M. Ducrey dans l 'article ci-
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contre : « Recherches de l ' Inra sur la sylviculture des 
taillis de chênes verts ». 

Les recherches du Cémagref sur l 'amélioration des tail­
lis des chênes méditerranéens ont pour but de déterminer 
les potentialités de ces formations. de mettre ces potentiali­
tés en relation avec les facteurs du milieu (en utilisant une 
description du milieu assez sommaire mais directement 
utilisable par le gestionnaire du terrain et pratiquable en 
toutes saisons) et de permettre dans la mesure du possible 
à ce gestionnaire de se fixer un object(f et de connaître les 
moyens d 'atteindre cet objectif 

Ces études sont présentées dans les articles de J. de 
Montgolfier (« État des recherches actuelles du Céma­
gref : la sylviculture des chênes méditerranéens ») et de Y. 
Duché (« Quel avenir pour les taillis de chêne pubescent 
dans la moitié sud de la France - Le cas de la Pro­
vence »). 

La sylviculture des taillis de châtaigniers a été présentée 
par B. Cabannes (voir « Le châtaignier - A la recherche 
d'une sylviculture adaptée à nos taillis du Languedoc­
Roussillon » ). 

Le nombre d 'exposés et le peu de temps dont nous 
disposions n 'a laissé que peu de place à un véritable débat, 
au cours duquel plus de questions ont été soulevées que de 
solutions avancées. 

La boutade de M. Ducrey « Concernant le chêne vert 
on a surtout des impressions ! » est révélatrice de tout le 
travail qui reste à réaliser. 

Cette idée est reprise par A. Seigue qui fait remarquer 
que « . . .  dans les taillis du Nord on pratique souvent le 
balivage, mais quand on pratique cette opération en 
Méditerranée on est souvent déçu car les brins sèchent 
ou descendent de cime. Il faut donc agir avec prudence 
car l 'exploitation du taillis (autre que la coupe rase 
normale) est encore une aventure ! . . .  ». 

Les réactions suscitées par ces différents exposés ont 
tout de même permis de mettre en évidence les principales 
préoccupations et interrogations des participants. Il faut 
toutefois que les remarques ou commentaires qui vont 
suivre ne concernent généralement qu 'une essence et ne 
soient pas extrapolables à une autre. 

L 'expérience marocaine 

Un intervenant marocain (M. Fassihi) nous a exposé la 
situation dans son pays : « Au Maroc le chêne vert est la 
première essence forestière et occupe environ 
1 430 000 ha. Nous avons peu d'expériences de recherche 
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forestière mais nous avons réalisé un travail de gestion 
important en tenant compte de la production et des 
problèmes sociaux qui sont très importants. 

On distingue 3 cas : 
- premier cas : le chêne vert est en mélange avec le  

cèdre ou le pin maritime. Dans ce cas les interventions 
sur le  chêne vert sont réalisées dans le  souci de favoriser 
la régénération des peuplements résineux. On effectue 
soit des éclaircies soit des coupes rases selon les condi­
tions du milieu, 

- deuxième cas : le  chêne vert est en peuplement pur. 
Le type d'interventions dépend alors de conditions du 
milieu. En milieu favorable, avant d'agir on tient généra­
lement compte de l 'état des peuplements et des problè­
mes sociaux. Les tail lis ont été exploités intensivement 
dans les années 1 940 pour l 'exportation vers la France. Si 
les forêts sont en voie de dégradation, surtout en ce qui 
concerne le vieil lissement des arbres, on procède à une 
régénération par coupe rase. Ce type d'intervention en­
traîne des problèmes de parcours ce qui nous conduit à 
réaliser un aménagement conciliant zones de coupe rase 
et zones de parcours. Si les conditions sont meilleures on 
procède à des coupes de dépressage en respectant les 
règles de sylviculture suivantes : on essaie, suivant les 
cas, de maintenir entre la moitié et les deux tiers des 
brins ; il faut que les brins restants soient bien répartis 
autour des souches et qu'ils aient une forme correcte. Le 
maintien du parcours a l 'avantage que les rejets éventuels 
sont consommés par le bétail .  Cela permet de résoudre 
certains problèmes sociaux et de tendre vers la futaie sur 
souche, mais on n'y est pas encore ! 

- troisième cas : le chêne vert est en situation défavo­
rable à la suite d'un parcours trop intense par exemple .  
Dans ce  cas on fait un aménagement sylvopastoral. Les 
objectifs poursuivis sont réalisés par des actions de 
dépressage avec fermeture du parcours pendant la durée 
des travaux, des ensemencements d'espèces pastorales et 
même des essais d'engrais pour améliorer la strate herba­
cée. On compléte par l ' exploitation d'autres essences qui 
se trouvent éventuellement dans ces peuplements. Une 
fois ces travaux terminés on ouvre l e  peuplement au 
parcours. En fin de compte on observe une augmentation 
de la  production du tail lis de chênes verts et de la  
productivité pastorale ». 

Cette utilisation sylvopastorale du taillis de chênes verts 
couplée à une production de bois de feu est une situation 
socioéconomique particulière (cf L. Auclair: Maroc présa­
harien : bois de feu et désertification,  Forêt méditerra­
néenne , IX. 1,  198 7). Elle se rapproche de certaines tentati­
ves françaises en matière de pâturage en forêt, où l 'objectif 
principal n 'est pas toujours clairement exprimé :  l 'animal 
est-il au service de l 'arbre ou est-ce l 'inverse ? Un prochain 
article de M. S. Bellon paraÎtra dans la revue Forêt 
méditerranéenne à ce sujet. 

L 'in térêt du balivage 
La question actuellement posée porte sur la possibilité 

de convertir ces taillis en futaie avec comme objectif la 
production de brins de diamètre plus important, donc de 
meilleure qualité a priori , et le maintien sur pied d 'un 
peuplement moins sensible au feu. Cette opération est 
appelée couramment balivage, terme impropre puisque ce 
dernier concernait le traitement en taillis sous futaie . . .  Cet 
objectif se heurte à de nombreuses difficultés mises en 
évidence dans cette intervention de J. de Montgolfier : « . . .  
sur  l e s  parcelles de 1 00 baliveaux à l 'hectare (en fait i l  
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s'agit d e  réserves) o n  observe que ces derniers se cou­
vrent de gourmands, que les rejets sont moins vigoureux 
et qu'il n'y a pas plus de semis que dans une coupe à 
blanc. La méthode de laisser 1 00 baliveaux à l 'hectare 
n'offre pas d'autres avantages que de calmer les cris de 
ceux qui se scandalisent des coupes à blanc, qui ne sont 
autres que le  mode normal de régénération d'un tai l l is .  
On ne voit pas bien l ' intérêt de cette méthode qui dans 
d'autres pays, connue sous le  nom de tire-sève, sert à 
faire dépérir le taillis ! ». 

Un autre phénomène important se produit quand on 
ouvre le peuplement :  l 'augmentation de l 'évapotranspira­
tion due à l 'influence accrue du vent. Les brins restants ne 
semblent pas profiter de l 'alimentation en eau laissée dis­
ponible par les brins coupés. Il se produit alors un déséqui­
libre entre l 'évapotranspiration et l 'alimentation en eau, ce 
qui entraÎne une forte descente de cime. Sur des sols bien 
alimentés en eau ce phénomène ne se produit pas. 

Une opinion similaire est défendue par M. Cavet pour le 
chêne vert (voir « Éclaircie des chênes verts : pru­
dence ! »). 

P. Bonfils quant à lui, défend le balivage en voyant dans 
cette pratique ancienne le moyen de garder une possibilité 
de régénération naturelle et de ménager une glandée dont 
pourraient profiter les animaux. 

Y. Duché fait remarquer que dans le cas du chêne 
pubescent ces réserves ne se distinguent quasiment pas du 
taillis. Elles sont très rapidement rattrapées en hauteur et 
ne conservent qu 'un léger avantage en diamètre. Elles sont 
par contre très sensibles aux maladies et attaquées d 'insec­
tes. 

P. Devallois relate une expérience de conversion en 
futaie sur souche dans le Var qui montre que pour une 
hauteur de 7-8 m il ne faut pas descendre en-dessous d 'une 
densité de 500 brins à l 'hectare. 

L. -M. Duhen voit une autre source de difficulté en l 'exi­
gence, surtout exprimée par les propriétaires privés, de 
l 'aspect esthétique des interventions à laquelle s 'ajoute le 
fait que « . . .  le  propriétaire forestier n'a pas que des 
impressions mais aussi des appréhensions et qu'il agit 
toujours avec prudence car il est responsable de son 
patrimoine. Le plus souvent les peuplements sont mélan­
gés et il y a une société de chasse, si bien que ces 
objectifs multiples conduisent à une gestion prudente ». 

Cette objection est d 'importance vue la proportion très 
grande de la forêt privée dans ce type de peuplement et le 
souci qu 'ont ces propriétaires de connaître le bilan écono­
mique des interventions qui leur sont proposées. 

La complexité des problèmes et l 'inconnue que présente 
encore la conversion de ces taillis en futaie sur souche 
ressortent bien dans ce constat de J. Montgolfier : « pour 
caricaturer un peu on pourrait presque dire qu'on ne 
coupe rien ou qu'on coupe tout ! » Laisser des baliveaux 
présente peu d 'intérêt et convertir en futaie sur souche 
demande beaucoup de prudence, sauf dans les très bonnes 
stations qui représentent tout au plus J O % de la surface. 

Dans les autres stations, l 'analyse des brins montre que 
le taillis continue de grandir pendant de longues durées et 
que peut-être la transformation en futaie sur souche se 
fait-elle toute seule à condition que le peuplement ne brûle 
pas. 

La bonne sylviculture de ces taillis consiste à les empê­
cher de brûler en faisant ce qui est classique : enlever les 
bois traînants et dépérissants. élaguer un peu, bien que cela 
soit relativement cher. On peut espérer ainsi qu 'un feu 
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traînant n e  se transforme pas e n  feu de cimes e t  que les 
brins restants donnent peu à peu une futaie sur souche. 
Cependant le problème de la régénération de cette futaie 
dans deux ou trois siècles restera entier 1 

La même prudence est émise vis-à-vis du châtaignier 
dont l 'utilisation comme bois d 'œuvre semblerait a priori 
plus évidente malgré les nombreux défauts (roulure) et 
maladies (chancre et encre) qui affectent cette essence. 

On peut enfin noter la contradiction apparente d 'éclair­
cir un taillis, de chênes verts en particulier, comme mesure 
de prévention contre le feu. Au bout de quelques années, 
l 'importance de rejets donne au taillis une structure de 
taillis fureté où toutes les hauteurs sont présentes, l 'idéal 
pour la transmission du feu ! 

Le problème des rejets 

et des drageons 

Tantôt considérés comme de vulgaires broussailles, tan­
tôt comme l 'avenir du peuplement leur rôle est fondamental 
dans la sylviculture des taillis et pose plusieurs types de 
problèmes. D 'une part quelle action antagoniste ont-ils sur 
la croissance des brins sélectionnés et comment limiter ou 
empêcher leur apparition dans les opérations d 'éclaircie, 
d 'autre part quels sont, dans le cas d 'une coupe rase, leur 
cinétique d'apparition, leur rôle dans l 'évolution des sou­
ches, leur taux de mortalité, à quel stade est-il le plus 
opportun d'intervenir pour réaliser un dépressage, etc. ? 

Les travaux actuels pour tenter de répondre à ces ques­
tions sont des travaux de recherche. Les résultats obtenus 
sont encore loin de pouvoir être directement utilisables par 
le sylviculteur. M. Ducrey fait remarquer que « dans Je 
dispositif de l ' Inra on fait passer expérimentalement la 
densité des rejets de 1 70 000 à 20 000 brins à l'hectare en 
4 ans. Ceci ne peut évidemment se faire que de manière 
expérimentale et ne peut être extrapolé au niveau d'une 
parcelle forestière ».  C'est pourquoi M. Ducrey préfère ne 
pas fixer d 'objectif sylvicole trop précis à ses expérimenta­
tions. Ses travaux visent à étudier l 'influence de diverses 
interventions quitte à en modifier les modalités de réalisa­
tion pratique si elles s 'avèrent intéressantes. 

Les travaux du CNRS montrent par ailleurs que le 
nombre considérable de départs de rejets est suivi d 'une 
mortalité extrêmement forte et précoce de ceux-ci ! Cette 
sélection naturelle pourrait seule assurer la conversion si 
elle ne présentait pas un aussi grand danger vis-à-vis du 
feu. 

Par contre dans un autre contexte socio-économique, 
comme au Maroc où le bois mort est récolté, M. Fassihi 
insiste sur le fait que « . . .  les forestiers n'interviennent 
qu'à partir du moment où les produits sont vendables ou 
que s'ils peuvent réaliser une opération blanche. De ce 
fait il n'y a pas d'intervention dès les premières années 
mais vers l 'âge de 30-35 ans ». 

A la question les rejets apparaissent-ils systématique­
ment la première année, M. Ducrey répond que « J 'on a 
écrit de manière abusive que le chêne vert émettait des 
rejets de manière rythmique. I l  semble bien que les rejets 
apparaissent la première année avec ensuite une morta­
lité très rapide. Mais il ne faut pas oublier que les brins 
de taillis sont soumis à beaucoup d'accidents (bris de 
neige, coroebus . . .  ) qui ouvrent la cépée et peuvent en­
traîner de façon aléatoire l 'apparition de nouveaux re­
jets ». 
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F. Romane indique « qu'une difficulté réside dans la  
lecture des  cernes de chêne vert. Des  rejets apparus la  
première année peuvent végéter très longtemps avant de 
démarrer, ce  qui se traduit par un nombre élevé de cernes 
très serrés au cœur et que l'on ne peut compter. C'est 
ainsi que l'on a trouvé à Puéchabon des brins moins âgés 
que Je taillis. On ne peut conclure s'ils sont le résultat 
d'une exploitation partielle (une sorte de furetage), ou 
s'ils sont apparus tardivement ». 

En plus de l 'aspect quantitatif. les rejets posent un 
problème qualitatif. objet d 'un débat déjà très ancien qui ne 
sera pas tranché ici ! La question est de savoir quelle est, 
des rejets proventifs (issus de bourgeons préexistants sur la 
souche), des rejets adventifs (issus d'une différenciation des 
cellules formant le bourrelet cicatriciel après la coupe) ou 
des drageons, la forme de rejet capable d 'assurer la meil­
leure régénération des peuplements. 

La reconstitution des taillis par les drageons, thèse 
avancée par Regimbeau (/879, le chêne yeuse ou le chêne 
vert, Nîmes, imp. Jouve, 1 62 p.) ne semble pas avoir beau­
coup de défenseurs actuellement, faute de preuves concrètes 
du succès d'une telle méthode. M. Duc rey en est arrivé à se 
demander si Regimbeau est parvenu à régénérer un taillis 
de cette manière. Le pâturage de l 'époque compromettait 
l 'avenir des drageons qui ayant besoin de trois générations 
pour atteindre la taille normale du taillis, auraient pu sans 
cela assurer la régénération du peuplement, et surtout des 
souches. A. Seigue partage ce doute. 

Les drageons, qui jouent certainement un rôle dans la 
stratégie de l 'espèce, ne paraissent donc pas à l 'heure 
actuelle pouvoir être mis à profit par les forestiers. 

Pour les rejets adventifs et proventifs, A. Seigue résume 
parfaitement la situation en disant que « . . .  théoriquement 
on apprend aux forestiers qu'il faut couper au ras du sol 
pour qu'il se forme un bourrelet cicatriciel et les rejets 
adventifs partent de ce bourrelet. Dans certaines stations 
de chênes verts ce bourrelet se forme effectivement, dans 
d'autres non. J'ai l ' impression que là où la régénération 
se fait sur bourrelet, la vivacité des taillis est mieux 
marquée que dans les stations où les rejets sont proven­
tifs .  Mais ce sont des observations qui gagneraient à être 
étudiées car on ne peut rien affirmer ». 

Concernant le châtaignier les problèmes sont moins 
aigus car les rejets sont très vigoureux et moins nombreux 
que dans le cas du chêne vert et surtout ils ne représentent 
pas un facteur de risque aussi important vis-à-vis des in­
cendies. Toutefois, l 'éclaircie du taillis un peu vieux pose le 
même problème de l 'apparition des rejets. 

La régénéra tion par semis 

Si la conversion en futaie sur souche se réalise, il faudra 
être capable d'en assurer la régénération. Or les observa­
tions actuelles sur la densité des semis et surtout sur leur 
devenir après différentes interventions sylvicoles montrent 
que la régénération naturelle par semis est une inconnue ! 

Cet état de fait est bien décrit par J. de Montgolfier pour 
le chêne blanc : « Sur les zones éclaircies (suivant trois 
protocoles avec des suppressions de 1 0  %, 20 % et 40 % 
de la surface terrière) l 'observation a montré que les 
semis se comportent comme dans les peuplements té­
moins : ils végètent pendant 2-3 ans puis disparaissent 
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très rapidement. Si l 'on veut sauver les semis qui existent 
sous le  couvert on ne sait pas ce qu'il faut faire. » 

Peut-être faut-il faire une sylviculture très élaborée 
comme celle du chêne rouvre, mais une sylviculture aussi 
luxueuse est-elle possible pour le chêne pubescent vu le 
doute sur la qualité des produits ? 

F. Romane fait remarquer que « ce que l'on prend 
souvent pour des semis de chêne vert est en fait une 
mini cépée qui peut avoir plus de 6 à 10 ans. I l  existe des 
semis, mais beaucoup moins que ce que l'on croit voir et 
l 'on n'a aucune assurance sur leur devenir. De plus dans 
les peuplements on n'observe aucun passage de ces semis 
et minicépées à des brins plus importants ». 

Dans le cas du chêne pubescent Y. Duché indique que 
sur 1 76 placettes, 5 ou 6 ont été observées avec des semis. 
La plupart du temps le gland tombe et germe, même sur le 
bitume, puis disparaît. 

L 'affranchissement des brins 

et le fonctionnemen t 

des souche$ 

L 'étude du fonctionnement physiologique des souches et 
notamment les relations appareil aérien/appareil racinaire 
et la cinétique de développement des souches font actuelle­
ment l 'objet d 'investigations dans de nombreux laboratoi­
res, particulièrement en ce qui concerne le châtaignier. En 
effet, des concepts encore assez flous comme le vieillisse­
ment des souches ou l 'affranchissement des brins sont à la 
base de toute réflexion concernant la conversion ou la 
pérennité des taillis et d 'une bonne compréhension de l 'état 
actuel des taillis. 

De plus,�la cépée étant l 'unité de base des taillis, il est 
important pour le sylviculteur de pouvoir déterminer à 
quelle cépée appartient un brin donné. Actuellement il 
n 'existe pas de moyen objectif utilisable sur le terrain pour 
résoudre ce problème. Même d 'un point de vue expérimen­
tal, les techniques mises en œuvre sont complexes. Par 
exemple, l 'étude des systèmes enzymatiques pose le pro­
blème de la définition de l 'individu et ne résout pas la 
question de l 'existence ou non d 'une relation physiologique 
entre deux brins. 

Dans le cas de rejets proventifs ceux-ci peuvent être 
assimilés à des réitérations traumatiques et correspondent 
donc à un phénomène de rejuvénilisation. Cela se traduit 
par une morphologie d 'axe primaire du rejet avec repro­
duction du modèle architectural aérien spécifique. On ob­
tient donc un individu identique à un individu issu de 
graine. 

Par contre au niveau racinaire, beaucoup moins connu, 
il semble que l 'on observe pour les essences qui nous 
concernent, deux modalités extrêmement différentes : 

- dans le cas du châtaignier on assiste à la formation 
d 'un nouvel appareil racinaire à chaque recépage. En 
conclusion de leurs travaux M. Aymard et J.-J. Fredon 
affirment : « On voit qu'une cépée (de châtaignier) et son 
ensouchement se scindent en plusieurs sous-unités do­
tées chacune de leur système racinai re propre : y a-t-il des 
relations, par l'intermédiaire de tissus vivants, entre ces 
sous-unités ? Nous avons signalé la présence d'anasto­
moses entre racines et parfois chez les jeunes souches la 
présence de liaisons entre rejets au niveau du collet. Le 

forêt méditerranéenne, t .  X, n" 1, juillet 1 988 

LA SYLVI C U LTU R E  D E S  TAI LLIS 

problème d e  l a  répartition des substances absorbées par 
les racines se pose donc à l 'échelle d'une sous-unité et à 
l 'échelle de la cépée toute entière ». Ces observations 
confirment donc qu 'il y a simultanément régénération des 
appareils aérien et racinaire et que la vigueur initiale des 
rejets, par utilisation des réserves amylacées de la souche, 
ne provoque pas, a priori , un « épuisement » de celle-ci. 
Ceci entraîne aussi que le pourrissement de la souche ne 
pose pas en soi un problème important, 

- pour les chênes les quelques observations dont nous 
disposons semblent montrer que le même appareil racina ire 
sert de support aux rejets de plusieurs recépages successifs. 
Dans ce cas le pourrissement éventuel de la souche peut 

jouer un rôle dans la pérennité du taillis. D 'après M. 
Ducrey : « Pour les chênes et particulièrement le chêne 
vert, ce pourrissement de la souche n'existe pratiquement 
pas. On retrouve très bien la souche même si elle n'est 
pas visible au-dessus du sol. Elle existe physiquement 
dans le sol pendant plusieurs rotations, les différents 
brins de la cépée sont tous fixés sur le même cœur de la 
souche, mais l 'existence d'une liaison physiologique en­
tre les différents brins n'a pas été établie. » 

M. Fassihi (Maroc) apporte les résultats sur le chêne­
liège réalisés au Maroc où une étude par inoculation de 
produits radioactifs a montré qu 'il y a effectivement un 
affranchissement de chaque brin. 

Le cas des rejets adventifs est encore différent et encore 
moins connu. La néoformation, sur un bourrelet cicatriciel, 
de zones méristématiques capables d 'assurer la caulogénèse 
n 'indique pas a priori que l 'on observe le même phénomène 
pour la rhyzogénèse;  et même si les deux se produisent 
simultanément qu 'il y ait une relation fonctionnelle. 

Les recherches en cours permettront certainement d 'y  
voir plus clair dans u n  proche avenir. Pour conclure ce 
chapitre nous laisserons la parole à A. Seigue qui pose 
clairement l 'enjeu d 'une telle réflexion : « Le problème 
c'est moins l 'affranchissement des rejets que de savoir si 
le rejet va vivre avec tout ou partie des anciennes racines, 
ou s'il va en faire de nouvelles. I l  est donc important de 
savoir dans quelles conditions le rejet fabrique des raci­
nes à sa base. Dans le cas de bourrelet cicatriciel il est 
classique de voir des racines se former. Que se passe-t-il 
quand des rejets proventifs apparaissent à la base des 
souches, souvent au-dessous du niveau du sol : vont-ils 
émettre de nouvelles racines ou vivre sur les anciennes ? 
Or le rajeunissement du taillis nécessite la formation de 
nouvelles racines ». 

L 'in fluence des 
méthodes d'exploitation 

Les travaux de recherche exposés par M. Duc rey n 'ont 
pas pour but de préconiser un retour à d 'anciennes métho­
des. Il s 'agit plutôt de comprendre comment l 'emploi de ces 
méthodes pendant de longues périodes a modelé les peu­
plements, de façon positive ou négative, jusqu 'à leur donner 
leur physionomie actuelle. 

L 'énoncé des premiers résultats a fait ressortir les diffé­
rences socio-économiques des pays méditerranéens : des 
expérimentations « historiques » ici peuvent être très actuel­
les ailleurs. 

M. Fassihi explique qu 'au Maroc l 'exploitation à la 
tronçonneuse est interdite et que l 'emploi de la hache est 
préconisé pour faciliter la reprise des souches et s 'étonne 
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des résultats présentés (peu de différence observée entre 
l 'utilisation de la hache et de la tronçonneuse). 

M. Du crey indique que l 'observation a été faite sur une 
expérience d 'une année. On aurait pu penser à une diffé­
rence entre la nature des rejets en fonction de l 'utilisation 
de la hache et de la tronçonneuse, mais elle n 'a pas été 
observée. Il faut noter aussi que l 'emploi de la hache n 'est 
plus une technique bien maîtrisée de nos jours par les 
bûcherons français et que ceci explique peut-être cela. 

Sylviculture et qualité des bois 
Le débat a essentiellement porté sur l 'utilisation des bois 

feuillus, puisque les bois résineux ne sont pas fondamenta­
lement différents de ceux des autres régions, et la sylvicul­
ture doit suivre les mêmes· principes. Certaines difficultés 
d 'écoulement des produits sont plus liées aux accès et 
conditions d 'exploitation, aux volumes régionaux, au man­
que de tradition pour utiliser des produits régionaux plutôt 
que des bois venus du Nord ou des tropiques, et au faible 
nombre d 'unités industrielles capables de les transformer. 

La discussion a fait directement suite au débat relatif au 
maintien des taillis. Pourra-t-on utiliser ces bois de taillis à 
des usages autres que le chaU;ffage ? 

B. Thibaut qui avait animé le groupe « Produits de la 
forêt méditerranéenne » des Rencontres de 1 982 apporta les 
bases techniques nécessaires au forestier pour lui permettre 
de mieux choisir en connaissance de causes. 

Les bois méditerranéens feuillus souffrent de deux han­
dicaps majeurs :  

- ce  sont des bois aux caractéristiques intéressantes, 
mais mal connues, et qui posent un problème au niveau de 
la technologie actuelle pour les mettre en œuvre, 

- la sylviculture est relativement absente : les volumes 
sont chers à exploiter et les produits sont hétérogènes, 
facteur très défavorable pour toute utilisation industrielle. 

Toutefois, avec un bon investissement intellectuel et 
technologique, il est possible d 'utiliser de 10 à 15 % des 
brins à des usages nobles, le reste allant au chauffage. Pour 
ces usages nobles, il faut distinguer le tranchage pour 
valoriser les chênes, et le déroulage pour le châtaignier. 

Dans l 'état actuel des choses, il est plus intéressant de 
trancher ou de dérouler des gros diamètres que ce soit des 
bois français ou exotiques. Mais cette ressource n 'est pas 
illimitée, les efforts ont à présent essentiellement favorisé 
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les bois résineux à technologie propre. Les feuillus ont  des 
propriétés, esthétiques en particulier, que l 'on ne pourra 
substituer. C 'est pourquoi, les prévisions à moyen terme 
laissent augurer une utilisation des petits diamètres grâce 
à des technologies avancées. Des cas concrets existent déjà : 
la fabrication des lamibois de chêne dans les Charentes­
Maritimes, et une étude positive par le groupe Roi pour 
substituer le châtaignier au bois exotique en déroulage, en 
prévision de l 'amenuisement des ressources de provenance 
tropicale. Mais pour l 'heure, on est encore trop riche en gros 
bois pour que le petit bois soit utilisé. 

Intrinsèquement, le bois de taillis peut aussi bien être 
tranché et déroulé que le bois de futaie à condition de 
respecter quelques règles : des produits homogènes, une 
« bille » cylindrique de 80 cm au moins de longueur : en 
effet, le bois de taillis sera toujours inférieur au bois de 
futaie à cause de la crosse de départ de rejet, et du bois de 
tension formé à l 'intérieur de la cépée. 

Il n 'est donc pas déraisonnable de « parier » (mais faire 
du bois relève toujours d 'un pari), sur une utilisation des 
bois de taillis, et une sylviculture qui donnerait une meil­
leure forme aux arbres serait à préconiser. 

Il serait nécessaire d 'ouvrir une concertation produc­
teurs-utilisateurs pour étudier la faisabilité d 'une telle 
orientation forestière, sachant que de telles unités absor­
bent de 1 000 à 2 000 m3 /an, que c 'est du domaine de 
l 'artisanat de haute technicité capable de transformer une 
matière brute relativement hétérogène en un produit plus 
homogène, plus facilement utilisable par l 'artisan tradition­
nel qui a perdu le savoir-faire d 'antan, du moins en France, 
puisque le chêne vert est encore couramment utilisé par les 
ébénistes italiens et espagnols. Or, ces mêmes artisans ne 
connaissent pas les progrès technologiques de débit ou de 
séchage qui pourraient en partie suppléer à l 'oubli des 
vieilles techniques. 

Ces propositions furent accueillies avec enthousiasme, 
voire soulagement par les forestiers qui ne cherchent pas à 
tout prix à faire de la futaie. Cette conversion a .ité entamée 
depuis plus d 'un siècle dans la France septentrionale, mais 
est loin d 'être achevée : les taillis sous futaie en mutation 
sont encore légion, et l 'expérience prouve qu 'en région 
méditerranéenne la pauvreté des peuplements et la vigueur 
des rejets compromettent cette opération. Mieux vaut, 
semble-t-il, faire dans les stations les plus favorables du bon 
taillis que de la mauvaise futaie sur souche, mais dans ces 
meilleures stations ne serait-il pas plus sûr d 'enrésiner ? 

Cl. V. 
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